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tout à fait sur la ma in , sont terminées par 
d ' énormes bouillons en tulle ou linon monté 
sur un entre-deux formant poignet sans 
ga rn i tu re . 

Pour petites toilettes du soir, il y a des 
robes d 'organdie avec de grands volants fes-
tonnés ; les volants sont posés à j ou r sur la 
jupe et très-peu f roncés ; les manches demi-
courtes sont garnies de volants en enga-
geantes, festonnés, et le corsage froncé est 
évasé car rément . 

EXPLICATION DE LA GRAVURE DO 3 1 MAI. 

Toilette de chez soi.— Peignoir et j upe pa-
reils en moussel ine brodée au crochet, avec 
pardessus de taffetas rose. Ceinture et nœuds 
de r u b a n en taffetas rose. Coiffure en r u -
bans . Chemisette brodée , demi-monlante . 

Toilette de visite. — Redingote e n taffetas 
d'Italie ; corsage à la Dubarry ; ga rn i tu r e 
en r u b a n s superposés, disposés en échelle. 
Chemisette et manches pareilles en entre-
deux et moussel ine brodée. Chapeau de 
pail le. 

M " ' D E S B O R O F F A L O X D R E S . 

Parmi toutes les plus gracieuses et pi-
quantes célébritésque la m o d e a r é u n i e s e n ce 
moment en Angleterre, M"® Desboroff vient 
offrir le double intérêt de son or igine toute 
anglaise et d 'un talent si heureusement 
formé aux é tudes , au goût , aux élégances 
parisiennes, qu'elle justifie cet axiome, que 
l 'ar t est en soi, et que le génie est de tous 
les pays. 

Mais la re ine d 'Angleterre n 'avai t pas 
besoin de savoir que la gracieuse modiste 
française était aussi une de .ses gracieuses 
svjeltes pour lui accorder son intérêt et sa 
protect ion, car déjà son royal pat ronage 
élait venu la trouver à Pa r i s , et l 'écusson 
breveté par la j eune souveraine attestait 
dans les salons de M"« Desboroff que ses 
succès et ses récompenses avaient retent i 
de l 'autre côté des mers . 

Aussi , sa présence à Londres semblait-
elle avoir les droits aux flatteurs succès, et 
toutes les plus grandes dames de la cour 
s ' empressèrent -e l les d'accueillir avec u n e 
noble et généreuse bienveillance celte enfant 
du, pays, qui leur apportait toutes les plus 
heureuses productions de l ' a r t , du goût et 
de l 'élégance, dont son choix représente si 
b r i l l amment à Paris loutes les délicates per-
fections. 

Et nous, mandata i res fidèles, qui devons 
rapporter à l 'é t ranger tout ce qui est le 

vrai et le mieiix de la mode , nous ne fai-
sons que rempl i r notre tâche en s ignalant 
l 'arrivée de M'" Desboroff à Londres comme 
une bonne fortune pour les salons où r égnen t 
les fêtes, le luxe el les parures. — C'est 
pour eux, que la j eune artiste a empor té 
toutes les plus précieuses élégances de nos 
modes, — el, dans sa maison de Hanover 
square (22), on peut voir exécuter , en 
moins de quelques heures, les costumes de 
bal qui, si souvent, ne sont qu ' un caprice 
impromptu , auquel il faut répondre par la 
spontanéité du goiil et l 'à-propos de la com-
position. 

Mais, pour consolider le succès de loutes 
ses créat ions , la j eune modiste n 'emploie 
que les plus parfaits produits de nos indus-
tries. — Ce sont les plus ravissantes fleurs 
de Constant in ' qui forment les coiffures , 
o rnen t les robes de ba l , se placent sur les 
chapeaux , el dont le nom du célèbre fleu-
riste donne le plus irrécusable cachet du 
bon goût et de la supériorité des parures 
où il a v ivement coopéré. 

Indépendamment deschapeaux, coiffures, 
toilettes de bal et de ville dont se charge 
M"* Desborofl', elle réunit au.ssi chez elle les 
manlelets et pardessus, dans les formes les 
plus en vogue, et excelle dans la composi-
tion de ces jolies sorties de bal, de ces co-
quets petits cazareck que l'on met par-de.ssus 
des toilettes de chez soi ou de promenade ; 
et enf in , dans toutes ces fantaisies de la pa-
rure , trop longues à analyser, mais dont le 
résumé le plus complet se trouve chez la 
j eune modiste qui vient rapporter à sa na-
tion tout ce qui se crée de plus cha rman t 
d a n s la nôtre. 

AU COIN DU FEU. 

DICK ET DACK. 

( . 

— Ce sont les fous ! m'écriai- je . 
— Ce sont les sages! répondit aussitôt 

Sylsed. 
— Mais non I 
— Mais si ! 

Il s 'agissait de savoir quels sont les plus 
heureux, des sages ou des fous. 

Cette grave question s'agitait ent re Sylsed 
et moi, au coin d ' un feu réjouissant, dans 
l ' une des longues soirées du dernier h ive r . 
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— Kcoule-moi, pour.suivis-je. 
— Tu vas me faire un conte, r icana m o n 

obst iné compagnon . 
— Une his to i re! . . . m'éciiai- je aussi tôt , 

u n e liistoire, el j ' en ai connu moi-même les 
héros. 

— Sera-ce l o n g ? demanda imper t inem-
mentSy l sed . 

— A pou près , répondis- jc sans me dé-
concerter le moins du monde, à peu près, 
comme disaient nos pères, le temps de re-
tourner u n sablier . 

— Alors, fitmon ami, laisse-moi remet t re 
u n e bûche dans le feu, de la bière dans nos 
ver res et du labac dans ma pipe. 

J 'at tendis avec patience, tes ma ins sur 
les genoux, les yeux au plofond, et profitant 
du délai pour rassembler mes souvenirs . 

Au bout d 'un quar t d 'heure , je fus t i réde 
m a rêverie par une voix qui disait : 

— Tu peux commencer , ma in tenan t , et 
sans crainte d 'être in te r rompu. 

— Est-ce bien ce r t a in? demandai- jo en 
sour ian t . 

— Très-certain, répondi t Sylsed, déjà 
renversé sur son fauteuil ; va ! 

— Allons! . . . 
Et je commençai . 

m. 
Je t'ai souvent parlé de la Maurienne, 

cette pauvre et misérable province de la 
pauvre et misérable Savoie. Tous les ans , 
tu le sais, j 'al lais y passer la moitié des va-
cances chez un bon vieillard, ami de mon 
père, et quelque peu notre pa ren t . Je voj'ais 
toujours arr iver cette époque avec joie : 
j ' a imais ce p:iys sauvage et pit toresque, ces 
hautes montagnes brunes avec leurs pa-
naches de pins rabougris , ces val léessombres 
et profondes, où chante la voix des torrents. 
Je me plaisais à revoir ces villages, tantôt 
composés de huttes ou plutôt de tentes de 
c h a u m e , dont le toit noirci touche la terre, 
e t q u i doivent parfa i tement ressembler aux 
campements des castors de l 'Amérique ; 
tantôt creusés dans un quar t ie r de roc , 
espèces de terriers multiples, de fourmi-
lières souterraines , de ruches d'abeilles, où 
vivent des familles en t i è r e s , entassées , 
grouil lantes, et ne recevant l 'air et le soleil 
que par le trou béant , leur unique porte et 
leur seule fenêtre. 

236 — 
Pauvres Mauriens ! à peine ont-ils Tins" 

tinct intell igent des abeilles, des fourmis et 
des caslors ! 

In formes et goitreux, incolores et blêmes, 
souvent crétins, idiots parfois, stupides et 
abrut is toujours , ils vivent de la vie des 
végétaux et des madrépores ; s eu lemen t ils 
marchen t , ils se t ra înent , ils r ampen t , voilà 
tou t ! 

Eh b ien! malgré toutes ces la ideurs et 
toutes ces misères, ils sont heureux! 

Oui, heu reux ! j ' en atteste leur regard 
p u r e t d o u x , leursour i re candide et ingénu ! 
Tout leur manque , mais ils nedés i ren t r ien ; 
ils sont déshéri tés de tout, et leur incom-
plète na tu re n'a pas un r e g r e t ! La mon-
tagne les abri te, les loge et les nourr i t à la 
fois. Quelques bestiaux, leurs compagnons 
et pre.sque leurs frères, les habil lent de leur 
laine, les régalen t de leur la i t . . . Voilà toute 
la vie des pauvres Mauriens, et cette vie-là 
c'est le bonheur , en comparaison de la vie 
des pauvres de nos g randes villes. Ceux-là 
sont étouffés dans leurs caves ou dans leurs 
greniers fétides ; ils souffrent mille be.soins, 
mille esclavages, ceux-là respirent les par-
fums des Alpes et le g r a n d air de là liberté. 

Ne sont-ils pas trop misériibles pour 
qu ' aucune l.vrannie se soucie d'exploiter 
leur sang et leurs s u e u r s ? 

Vois-tu bien, Sylsed ? tu peux à peine me 
comprendre , et je le sens bien, car celui-là 
seul qui a visi té la Maur ienne peut savoir 
ce (|uo l'aspect do ses habi tants offre de 
bonhomie sereine et touchante ! 

Bien plus, on rencontre , parmi les peu-
plades idiotes, des types pleins de poésie et 
de charme mélancolique. 

Tu vas en juger , Sylsed, tu vas en j uge r . 
J ' a imais tous ces heureux in fo r tunés ; 

mais deux d 'entre eux avaient cependant 
mes sympathies part iculières. Je le dis 
presque avec fierté, jo fus leur ami ! . . . 

C'élaient deux frères jumeaux ! 
Leur âge, on l ' ignora i t ! . . . On les consi-

dérait dans les villages commedeux hommes, 
mais ils avaient l 'air de deux enfan t s ! 

On se rappelait à pe ine leur mère ; les 
deux frères seuls en conservaient le sou-
veni r : et pour tant il y avait déjà bien des 
années que les deux pauvres insensés 
l 'avaient perdue. 

Ils étaient idiots et m u e t s ; Dieu leur avait 
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gardèren t étonnés ou na ï fs ; puis, m a c h i n a -
lement , et, comme par instinct, Dick me 
mont ra du doigt la fleur déjà presque voi-
lée p a r l a n u i t ; Dack étendit le bras vers le 
ciel, où je vis, au même instant , s 'a l lumer 
la première étoile. Puis Dick se dirigea vers 
la grotte, tandis que Dack s'asseyait les 
j ambes pendantes au bord de l 'abîme. 

Pendant un mois je les revis tous les soirs, 
et tous les soirs se jouait devant moi cette 
scène simple et louchante. 

Les deux fous jouissaient d 'un bonheur 
serein , mystique, radieux 1... 

J 'observai seulement que leur mut isme 
n'était plus aussi complet. Dack berçait sa 
fleur avec un bourdonnement mélancolique 
et mono tone ; Dick saluait son étoile d 'un 
cri plaintif et cadencé! . . . Avec ce bourdon-
nemen t et ce cri, le génie de Monpou eû t 
créé deux mélodies, deux chefs-d'œuvre de 
plus. 

Les vacances terminées, je quittai laMau-
r ienne , heureux du bonheur où j e laissais 
mes deux heureux amis . 

Un an se passa. 
— Que devinrent Dick et Dack?. . . de-

mandai- je en embrassant mon hôte, à m o n 
retour suivant . 

— Tu ne les verras plus. . . me dit-il avec 
soupir. 

— Où donc sont-ils?. . . m'écriai-je aussi-
tôt. 

Pour toute réponse, le bon vieillard me 
mont ra le ciel !... 

Voici ce qui était a r r ivé . . . 
A l 'entrée de l 'hiver, Dack avait vu sa 

fleur languir et se faner . En va in , il l 'avait 
abritée de son corps; en vain, il l 'avait ré-
chauffée de son haleine. Les fleurs étaient 
tombées de la tige, et bientôt les feuilles 
avaient , hélas! . . . suivi les fleurs. Dack r a -
massai t pieusement les unes et les au t res ; 
et lorsque les branches furent ent ièrement 
dépouillées, il plaça les pauvres mortes sur 
son cœur ; puis, soutenu, mais non consolé 
par un instinctif espoir, il avait at tendu le 
pr in temps . Au printemps, les plantes voi-
s ines se réparèrent de leurs feuilles et de 
leurs fleurs ; l 'arbuste de Dack resta noir et 
desséché! . . . Pas un signe de vie, pas u n 
bourgeon! . . . Chaque jour augmenta i t les 
angoisses de Dack, qui ne se séparait plus 
de sa fleur, même la nui t . Vain espoir t . . . 

soins inut i les! . . . L'été arr ivait , les f rui ts 
mûr i ssa ien t déjà, Dack attendait encore en 
p leuran t le réveil de sa fleur chérie!. . . 
Pauvre Dack!.. . 

Dick n e pleurait pas, l u i ! . . . S o n étoile 
étai t toujours là, il la revoyait toutes les 
nu i t s . . . Assis, et presque suspendu sur l'ex-
t r ê m e crête du précipice, il cherchait à 
perdre de vue la terre, à se rapprocher du 
ciel ! Les pâtres des envi rons frémissaient 
en l 'apercevant ainsi , un coup de vent 
l 'eût précipité dans l 'abîme!. . . 

Mais u n e bonne fée semblait le retenir par 
un lien invisible. Il était si heureux, ce bon 
Dick ! il ne craignait pas, comme son f rère , 
qu ' un long hiver vint le séparer de ses 
amours . . . Ses hivers à lui, c'était le voile 
d ' u n e nui t sombre, et voilà tout! . . . 

Un mat in , un vieux pâtre, qui les regar-
dait d 'un sommet voisin, se voila tout à 
coup le visage. Il venait devoir un horrible 
spectacle, et j ama i s il ne me l 'a raconté 
sans verser des larmes. 

Dick contemplait son étoile d 'un regard 
d 'adieu. L'étoile file, et semble tomber dans 
le précipice... 

Dick je ta un cri plaintif, et se laissa dou-
cement glisser dans l 'abîme !.. 

A ce bruit , Dack se leva, et vint lente-
m e n t regarder le gouffre . Puis, il revint 
auprès de sa fleur, la toucha, la parcourut 
des doigts, depuis le sol jusqu 'à la cime. En 
même temps il chanta sa monotone chan -
son. La plante ne répondit que par ce bruit 
sec et métallique dont semble gémir le bois 
mor t . . . 

Alors Dack a r racha la tige de sa fleur 
b ien-a imée, et retourna vers l 'abîme. Il 
m a r c h a jusqu 'à ce que le sol v în t à man-
quer sous ses pieds, et disparut à son tour 
comme avait disparu son frère . 

Là seulement je m'arrêtai . 
J 'é tais avide d 'entendre la réplique de 

Sylsed. 
— Hein?. . . fis-je d 'un ton résolu. 
Mais , pour toute réponse, j e n 'obtins 

q u ' u n ronflement sonore et retentissant, 
î Sylsed dormait . 

CHARLES DESLYS. 

i l 

;Î 

•i I 

I 
i- ' 
'' I. 
i' 

• c 

Ayuntamiento de Madrid



— 240 — 

TH2ATRS 

TiiÉATRE-HiSTOniQDE. — La Marâtre. 
t 

M. de Balzac est un de ces esprits an a t o -
mi s t e s , qui sans eflroi |)romène partout 
son scalpel. Dans sa Physiologie du mariage, 
il a pénétré dans r in té r i cu r des ménages de 

; tout r ang . 
i Cette fois-ci, M. de Balzac a attaqué bra-
i vement un sujet difficile, que voici sous 

forme de problème. 
I Deux femmes, l 'une encore j eune fille, 
; l 'autre déjà mariée, a iment toutes deux u n 

j eune homme ; que feront les deux rivales 
i pour s 'entre-tuer '? 
, Deux hommes dans la même situation se 
1 couperaient ga l amment la gorge en plein 

sob il. devant quatre témoins! — C'est s im-
ile et presque naïf. La femme agit avec 
Dien plus d ' l ab i le té .—El le attaquera sa ri-

va le ; mais elle l 'attaiiuera sourdement ; — 
elles se feront une guer re de sauvages , 

I s ans trêves ni traités ; elles se déchire-
I ront le cœur , jusqu 'à ce que l 'une d 'enire 
I elles, moins ruséo et brisée do douleur, cède 
1 enfin (!t so rende à la merci de son enne -
î m i e . — V o i l à le grand nœud de toute la 
' pièce. — La comtesse Gertrude de Gran-
. champ a épousé un général de l ' empire ; 
i — Pauline est u n e fille que le comte a eue 
' d 'un premier mar iage . — Maintenant a jou-
; tez un amoureux en gants j a u n e s , Ferdi-
I n a n d : — l' 'erdinand a ime Pauline à la folie, 
j mais auparavant il a déjà a imé madame de 
[ Granchamp ; cependant, l 'aul ine est au jour -

d 'hui , son seul a m o u r , et il hai t la com-
tesse ! 

Pauvre femme ! qui l 'avait tant a i m é ! la 
voilà rebutée, méprisée ; — il est bien diffi-

I Cile de cacher à une femme qu 'on ne l 'a ime 
I plus et qu'on en aime une au t re ,e tGer t rude 
; a bien vite tout dev iné , — elle est j a louse ; 

— et de qui':' de Pauline, sa belle-fille; — 
ue lui importe qu'elle soit ou non sa belle-
Ile? — elle est femme d'abord ; — elle est 

j eune , elle est belle, elle est séduisante! 
.Alors 'commence une de ces luttes ter-

ribles oi l , le sourire sur les lèvres, on se 
déchire le cœur, — o ù , devant le monde . 

on prend la main de .son adversaire pour l 'é-
t reindre avec rage dans l 'ombre. — Elles 
s'assassinent en se caressant. 

C'est qu'en effet, Pauline a une a rme te r -
rible contre la comtesse; — Ferdinand lui a 
remis des lettres dans lesquelles on trouve 
des preuves de l ' amour coupable de madame 
de Granchamp. — celte a r m e ; elle la pos-
sède; — mais la comtesse la reprendra à 
tout prix ! — Il y a là , une scène dans la-
quelle la comtesse, à bout de prières et de 
supplications, à genoux et r ampan te aux 
pieds de Paul ine , irri tée de la résistance 
impassible de la j eune fille, se redresse tout 
d 'un coup , et se jette sur elle, effrayante de 
colère , de terreur et de haine. — On pres-
sent qu 'ent re ces deux femmes et Ferdinand 
il y a la mort , — mais pour lequel des trois? 

Enf in , poussée à bout, ne pouvant empê-
cher ce mar i age , la comtesse va prendre 
une de ces résolutions suprêmes <iui ne 
peuvent venir qu'à l 'esprit d 'une femme, et 
d 'une femme égarée par l ' a m o u r ; — elle 
ira lout dire à son m a r i , — elle lui avouera 
hau tement sa f au t e ; mais en même temps 
elle lui dira que son ancien aman t veutépou-
•ser Pauline, cl quece t h o m m e s'appelle Fer-
d i n a n d , I-'erdinand de Marlinval, — fils du 
général Martinval , qui a t rahi l 'empereur . 
Le vieux général G r a n c h a m p , vieux .sol-
dat fana t ique , tuera sans nul doute le fils 
d 'un t ra î t re ; — il puni ra aussi Paul ine do 
l 'avoir a imé ; il tuera aussi peut-être sa 
f e m m e ; — mais que lui importe à e l l e , 
pourvu qu'elle soit vengée? 

Le ciel en a décidé au t rement ; — P a u -
line, en écoulant le plan que sa belle-mère 
lui dévoile en sour ian t , a compris qu'el le 
était la moins for te ; — elle cède, elle n 'é-
pousera pas Ferdinand, — et Ferdinand sera 
sauvé. — Oui , — mais el le , — elle mour ra . 

Elle s 'empoisonne avec de l'ar-senic. 
— Somme toute, la pièce, malgré quel-

ques longueurs (le 5° acte est tout à fait de 
t rop) , a de hautes et nombreuses i juali tés; 
la plume de M. de Balzac est toujours aussi 
acé rée , son trait aussi v i f , aussi vrai . 
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